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Léon Sirabahenda, L’accompagnamento vocazionale in un Seminario Maggiore: L’esperienza del Burundi
L’articolo descrive la situazione della Chiesa cattolica che è in Burundi che conta tra i suoi fedeli 65% della popolazione del Paese e che genera una fruttuosa pastorale vocazionale. Questa fioritura di vocazioni è dovuta alla scelta fondamentale fatta dai Vescovi del Burundi che hanno voluto presentare alle loro comunità cristiane la visione di Chiesa comunione e perciò anche il seminario sta preparando gli alunni per una futura vita di fraternità sacerdotale che supererà tante difficoltà che la Chiesa in Burundi deve ancora affrontare adesso e nel prossimo futuro e presenterà la civiltà dell’amore in questa nazione del continente africano.

Der Artikel beschreibt die Lage der katholischen Kirche in Burundi, die etwa 65% der Bevölkerung des Landes zu ihren Gläubigen zählt und eine fruchtbringende Berufungspastoral besitzt. Die Blüte der Berufungen ist der grundlegenden Entscheidung der Bischöfe von Burundi zu verdanken, die den Wunsch hatten, ihren christlichen Gemeinschaften eine Sichtweise von der Kirche als Gemeinschaft zu geben. Sie haben das Seminar zum Mittelpunkt der Ausbildung von jungen Männern gemacht, die später die Förderer einer reichen brüderlichen Gemeinschaft von Priestern sein und so die christliche Zivilisation der Liebe leben werden, in einer schwierigen Nation des afrikanischen Kontinents.

L’accompagnement vocationnel au Grand Séminaire: 

Une expérience du Burundi

Introduction 

L’article qu’il nous a été demandé de rédiger voudrait refléter l’expérience que nous sommes en train de vivre au grand séminaire de Gitega au Burundi en Afrique du Centre-Est, pays d’à peu près sept millions d’habitants dont 65% sont catholiques romains.   En effet depuis six mois, nous y sommes comme professeur de spiritualité et père  spirituel, et faisons partie de l’équipe des éducateurs. 

Le contact avec ce nouveau milieu d’apostolat a comporté des questionnements que nous avons cueillis comme des grâces. Nous cherchons à vivre ces dernières à la lumière de notre formation universitaire, de notre expérience pastorale de vingt ans de ministère, et de la Spiritualité de l’unité vécue dans le mouvement des Focolari, que nous avons eu la chance de connaître. 

Nous situerons d’abord succinctement ce cycle au sein du parcours formatif burundais. Ensuite nous parlerons du projet pastoral global adopté depuis quelques années par cette Eglise auquel devrait correspondre le plan de formation  dans les séminaires.

Les trois préoccupations majeures constatées chez nos formandi nous conduiront à fixer quelques éléments sur lesquels devrait porter l’attention des formateurs, afin que les ministres de l’autel soient de plus en plus à la hauteur des exigences d’aussi grandes perspectives pastorales.  

1. Un aperçu sur les vocations sacerdotales

A considérer la population des grands séminaires du Burundi, on peut dire sans risque de se tromper que les efforts consentis et déployés par les services diocésains de l’animation des vocation ont été bénis. 

Jusqu’en 1986, tout le pays ne connaissait qu’un grand séminaire sis à Bujumbura dans la capitale. Dès cette date, en partie à cause de l’exiguité des lieux en prévision, le cycle de théologie passa au nord du pays à Burasira. Sept ans plus tard en 1993, ce même cycle se déplaça pour s’établir à Songa tout près de Gitega la deuxième ville du pays, sur les lieux où le Pape Jean Paul II célébra l’Eucharistie lors de sa visite en 1990. Il cédait la place à la Propédeutique, qui devait se séparer de la Philosophie vue que les locaux de Bujumbura   ne pouvaient plus loger propédeutes et philosophes.

En 2001, après s’être rendu compte que Bujumbura était devenu incapable d’abriter tous les étudiants en Philosophie, il fut décidé que les philosophes évolueraient parallèlement à Burasira et à Bujumbura. Cela signifie qu’après l’exercice propédeutique, une partie suit sa formation philosophique à Bujumbura et une autre reste à Burasira. Comme ils ont affaire aux mêmes professeurs, ils reçoivent une même formation avant de se retrouver en théologie après l’année de stage probatoire située à la transition entre les deux cycles.

Pour l’exercice 2006-2007, le cycle de théologie compte en un même lieu 147 séminaristes sans compter les 12 religieux qui suivent les cours en rentrant dans leurs communautés respectives. Les connaître vraiment et les accompagner efficacement est devenu une gageure pour les neufs professeurs et éducateurs permanents. C’est pourquoi bientôt débutent les constructions d’un nouveau grand séminaire interdiocésain dans le diocèse de Bururi au Sud du pays.  Aujourd’hui donc une armée de 312 séminaristes est entrain de se préparer dans les trois grands séminaires ( Bujumbura 80, Burasira 85, dont 60 en Propédeutique et 25 en Philosophie, Gitega 147) pour présider à l’Eglise du Burundi, qui désire de tous ses vœux être Eglise-Famille de Dieu, dans la ligne de l’exhortation post-synodale Ecclesia in Africa. Comprenons ce projet dans sa genèse et dans sa visée pour nous rendre compte des nombreux défis qu’il voudrait relever.

 2. Une Eglise qui se veut Eglise-Famille de Dieu

Durant la décennie 1970-1980, avec une ambition pleine de réalisme et de ferveur évangélique et missionnaire, les évêques africains voulurent faire de toute l’Afrique une constellation de petites communautés chrétiennes. Elles étaient conçues comme des laboratoires du projet globale d’Eglise-Famille de Dieu. Il fallait favoriser la connaissance mutuelle de ceux qui les composent, afin que tous leurs membres s’exercent à la coresponsabilité. C’était la voie la meilleure pour que l’Eglise en Afrique murisse, et puisse être auto-ministrante, auto-diffusante et auto-suffisante économiquement
. C’est dans cette logique que la hiérarchie burundaise poursuivit ce dont elle avaient eu l’intuition, et qu’elle avait cherché à réaliser depuis qu’en 1976. Elle avait voulu faire entrer l’Eglise du Burundi en Synode, et avait conçu le projet des communautés de base en ces termes : 

Par petites communautés d’Eglise, on entend des groupes de chrétiens qui vivent les mêmes problèmes de vie (travail, condition sociale, recherche culturelle ou scientifique, responsabilité, etc.) ou qui éprouvent les mêmes sensibilités (affinités) spirituelles, forment des équipes de réflexion, de partage de la Parole de Dieu, et de prière, pour approfondir leur foi afin que celle-ci éclaire leur vie quotidienne et les engage à poser des actes en vue de rendre meilleurs, efficaces les relations humaines et les rapports sociaux de leur milieu (entourage)
. 

N’est-ce pas le même prélat qui dit ailleurs que tous les baptisés sont coresponsables les uns des autres, et qu’au sein du peuple de Dieu, laïcs, prêtres, religieux et religieuses, sont indistinctement “missionnaires”, chacun dans sa sphère d’action, appelés à répandre les richesses de la foi autour d’eux
. 

2.1. Les Petites Communautés Chrétiennes et l’Eglise-Famille de Dieu
 dans la vision des évêques africains et dans Ecclesia in Africa

Ce que nous venons de noter chez ce prélat burundais est totalement au même diapason que ce qui fut dit  au Synode de 1974 sur l’évangélisation, quand les évêques africains affirmèrent : 

C’est à ces communautés, incarnées et enracinées dans la vie des peuples, qu’il incombe au premier chef d’approfondir l’Evangile, de fixer les objectifs prioritaires de l’action pastorale, de prendre les initiatives qui s’imposent en vue de la mission, de discerner dans la foi, les éléments traditionnels pouvant être conservés et les ruptures rendues nécessaires pour une véritable pénétration de l’Evangile dans tous secteurs de la vie. Toute action pour construire nos Eglises doit s’opérer en référence constante à la vie de nos communautés.

Vingt ans plus tard au Synode spécial pour l’Afrique, les Père reconnurent que l’Eglise ne pouvait donner sa pleine mesure qu’en se ramifiant en communautés suffisamment petites pour permettre des relations humaines étroites et chaleureuses. Elles doivent d’abord servir à l’évangélisation de ceux qui y participent, avant qu’ils ne portent l’Evangile aux autres. On y écoutera la Parole de Dieu, on s’y exercera à la prière, à la responsabilisation de tous les participants. Bref, on y fera l’apprentissage de la vie en Eglise avec ce que cela comporte de réflexion sur tous les problèmes à la lumière de l’Evangile (cf. EIA n.89)

En outre continue le Pape, la PCC est le lieu du progrès de toute initiative pastorale. Il le dit notamment pour le dialogue qu’il situe avant tout  au sein même de l’Eglise catholique et affirme: « L’attitude de dialogue est le mode d’être du chrétien à l’intérieur de sa communauté comme avec les autres croyants, et les hommes et les femmes de bonne volonté. Le dialogue se pratiquera d’abord au sein même de l’Eglise-Famille » (n.65). Il précisa pour ce qui est de l’Eglise catholique : «Dans chaque Eglise particulière, il se fera entre l’évêque, le presbyterium, les personnes consacrées, les agents pastoraux et les fidèles laïcs, de même qu’entre les fidèles des différents rites au sein de la même Eglise (n. 65). 

Son caractère  œcuménique fera que le témoignage chrétien soit porté par tous les baptisés, et on n’oubliera pas les musulmans de bonne volonté du fait qu’ils imitent la foi d’Abraham, et vivent les exigences du décalogue (cf. n.66). Une attention toute particulière sera portée à la religion traditionnelle dont le saint Père parle avec un respect inhabituel quand il dit: 

En ce qui concerne la religion traditionnelle africaine, un dialogue serein et prudent pourra, d’une part préserver d’influences négatives qui affectent la manière de vivre de nombreux catholiques, et, d’autre part permettre l’assimilation des valeurs positives, telles que la croyance en un seul Etre Suprême, Eternel, Créateur, Providence et juste Juge, qui s’harmonisent avec le contenu de la foi. (n.67). 

Pour ce qui est du développement de tout l’homme, le Pape  affirme avec raison que l’Eglise existe pour que la famille humaine devienne plus humaine. Elle annonce et met en œuvre le Règne de Dieu à la suite de Jésus. N’est-il pas vrai que la nature du Royaume est la communion de tous les êtres humains entre eux et avec Dieu. C’est pour cela que le Royaume est source de complète libération, et de salut total pour les hommes, et vit dans une solidarité totale et intime avec leur histoire (cf. n.68). Ainsi l’Eglise se fait le devoir d’être promotrice d’un développement solidaire: «Il s’agit du développement de tout homme et de tout l’homme, pris non seulement isolément, mais aussi et surtout dans le cadre d’un développement solidaire et harmonieux de tous les membres d’une nation et de tous les peuples de la terre» (n.70). C’est pour cela que les PCC sont les lieux du témoignage concret de l’amour mutuel qui génère la communion (cf. n.77). 

Connaissant l’Afrique à laquelle il parlait, le Pape ne pouvait pas ne pas évoquer la réconciliation. Il affirme : « L’Eglise en Afrique éprouve la nécessité de devenir pour tous un lieu d’une authentique réconciliation, grâce au témoignage rendu par ses fils et ses filles. Ainsi, pardonnés et réconciliés, ceux-ci pourront apporter au monde le pardon et la réconciliation que le Christ notre Paix (cf. Eph 2,14) offre à l’humanité par son Eglise ( cf. n.79).  
Au chapitre de la formation des candidats au sacerdoce, il exhorte  génériquement en ces termes: 

On aura soin de former nos futurs prêtres au sens de l’honnêteté, de la responsabilité et de la parole donnée. Ils seront formés de manière à revêtir les qualités de représentants du Christ, de vrais serviteurs et animateurs des communautés chrétiennes[…], de manière à être des prêtres spirituellement solides et disponibles, dévoués à la cause de l’Evangile, capables de gérer avec transparence les biens de l’Eglise et de mener une vie simple en conformité avec leur milieu (n.95).

Aux ministres ordonnés, il dira qu’ils feront tout ce qui leur est possible, unis à leurs évêques, pour être à pied d’œuvre pour l’irremplaçable service de l’unité dans la charité (cf. n.98), service qui ne peut pas être rendu efficacement dans une Afrique en proie à une mauvaise gestion économique et politique. C’est pourquoi le langage est incisif à ce propos quand il dit: «L’EFD en Afrique doit aussi témoigner du Christ par la promotion de la justice et de la paix sur le continent et dans le monde entier» (n.105). Pour qu’elle puisse s’édifier, les dirigeants politiques doivent être plus transparents dans la gestion de la chose publique, et dans le respect des libertés personnelles. Il convie tous les gestionnaires civils et ecclésiastiques à procéder à un impitoyable examen de conscience. 

Avant de conclure l’exhortation, le Pape engage les chrétiens du continent à réaliser la vocation universelle à la sainteté. Cette dernière suppose une conversion intérieure pour voir en chaque être humain un candidat à l’unité, et un compagnon de lutte pour que se réalise cet idéal vers lequel tout le monde tend, même si les voies qu’on emprunte sont différentes, et même parfois contradictoires. Il dit au n.137 :  

En répondant à sa vocation d’être dans le monde le peuple sauvé et réconcilié, l’Eglise contribue à promouvoir la coexistence fraternelle entre les peuples, puisqu’elle transcende les distinctions de race et de nationalité. Sur la base de cette vocation spécifique donnée à l’Eglise par son divin Fondateur, je demande ardemment à la communauté catholique qui est en Afrique de porter devant toute l’humanité un témoignage authentique de l’universalisme chrétien qui prend sa source dans la paternité de Dieu. “Tous les hommes créés en Dieu ont même origine; quelle que soit dans le cours de l’histoire leur dispersion ou l’accentuation de leurs différences, ils sont destinés à former une seule famille, selon le dessein de Dieu établi ‘au commencement’. L’Eglise en Afrique est appelée à aller par amour vers chaque être humain en vertu de la certitude de foi que, “par son Incarnation, le Fils de Dieu s’est en quelque sorte uni lui-même à tout homme” (GS n.22).

2.2. Les PCC et l’EFD au Burundi

La colline avait semblé, et à  justement titre pour la hiérarchie burundaise le lieu d’exercice de la coresponsabilité. En fait, c’est la communauté naturelle où toutes les familles se connaissent et où tout événement, banal ou exceptionnel survenu à l’une, est aussitôt connu de toutes, et vécu par chacune comme s’il la concernait. Là, la coopération à la culture et à toutes les formes traditionnelles d’entraide peuvent être élevées à la charité et assumées par l’Evangile. La massification y est impossible. Si on réussit à faire que l’Eglise y soit famille, on pourra le réussir aussi au niveau de la paroisse et du diocèse
. L’Eglise-famille de Dieu est conçue comme ce peuple de Dieu tout entier (Famille de Dieu), un et indivis, corps uni du Christ (1Co 3,11). Elle est communauté de foi de tous les baptisés, communion de ceux qui reçoivent en commun l’Esprit (LG n.14). Elle est Eglise-famille, parce qu’elle n’est plus divisée en gouvernants et gouvernés, en célébrants et assistants. C’est parce qu’elle est dans son entièreté responsable des choses du Royaume qu’elle est à même d’accueillir les hommes de toute condition, de toute race, nation et culture et être le lieu de la réconciliation
.

La guerre interethnique de 1972, mit au grand jour que la conversion au Christ était loin d’être profonde, et fut pour cela un des motifs de la décision de faire entrer cette Eglise en Synode
 en 1976. Pour multiples raisons, le dit-Synode ne fut pas conduit jusqu’à sa fin. 

Malheureusement en 1993, le conflit interethnique de 1972 connut une nouvelle édition amplement augmentée, et beaucoup plus étendue dans le temps que le premier; c’est à peine qu’on est en train d’en sortir. En vue de tenter d’éradiquer l’esprit de haine dans ce pays, et d’établir de viables orientations pastorales, la hiérarchie vient de décider de nouveau un Synode pour tous les diocèses, dont le thème centrale est la paix et la réconciliation. On veut arriver à une Eglise-Famille dont les fils et les filles sont réconciliés entre eux et avec Dieu pour pouvoir construire une nation de paix. 

Concrètement, la collinisation timidement commencée il y a trente ans est devenue une norme. Aujourd’hui, les retraites pascales se passent au sein des PCC, animées par un des leurs, préalablement préparé par les services diocésains et paroissiaux. Le paiement de la dîme se réalise dans ces mêmes lieux, et les membres de la communauté connaissent ceux qui ne s’en acquittent pas par avarice, et ceux qui n’y arrivent pas par pauvreté. C’est également en ces communautés que sont élucidés bien des problèmes socio-religieux  et administratifs, qui naguère étaient du ressort du curé. Ce dernier courrait d’ailleurs le risque de ne pas leur apporter la satisfaction voulue, vu qu’il se prononçait sur des chapitres dont il connaissait peu l’environnement.

Dans bien des diocèses, les PCC sont devenues des associations de développement. De cette manière, les financements reçus des diverses organismes qui œuvrent sur le territoire national sont gérés et fructifient selon la norme évangélique. Dans certains diocèses, on voit qu’ils sont en train de faire leurs preuves. C’est  par cette voie entr’autres, que le prêtre relève le défi de la pauvreté qui pèse sur le peuple qu’il sert
.

Synthétisant les difficultés que connaît l’Eglise du Burundi en rapport avec la formation, l’Evêque chargé des séminaires dira que formateurs et formandi doivent se sentir solidaires de la communauté burundaise divisée et marquée  des exclusions de tout genre. Il ajouta que le pasteur doit conduire ce peuple à la résurrection par le moyen de la réconciliation
. 

Tournons maintenant le regard vers les milieux où se prépare les ministres de l’autel, pour nous rendre compte de ce qui les préoccupe, en plus de ce que nous venons d’évoquer. 

3. Quelques préoccupations saillantes dans le monde des formandi

Ayant été responsable du service des vocations de mon diocèse pour une décennie, et dialoguant avec les séminaristes de multiple manières, il nous semble qu’on peut dire en trois paroles les préoccupations majeurs de nos formandi. Il s’agit de la vie communautaire, de la gestion des biens et de la fidélité aux engagements, surtout en matière de la chasteté. Nous voulons donner une rapide explicitation des termes en lesquels se posent ces questions avant de risquer une proposition de principes, qui devraient guider la formation du séminariste burundais, en nous référant à notre propre expérience.  

3.1. La vie communautaire

C’est avec appréhension que les séminaristes envisagent la vie dans leur communauté d’accueil au lendemain de leur ordination. Toute personne qui a quelque responsabilité en ce domaine devrait y être attentif. 

Il s’agit notamment de la qualité de l’accueil que le curé et son vicaire se réservent l’un à l’autre dès le début de leur ministère ensemble. S’ils se connaissaient déjà, un pernicieux « je le connais, voyons bien ce qu’il veut et vaut maintenant », nuit à fraicheur qui devrait caractériser les débuts dans un nouveau poste de travail. Cela peut conduire le curé à organiser le service pastoral sans s’occuper suffisamment de la jeunesse de son vicaire. De son côté, ce dernier peut demeurer sur ses réserves et ralentir ses élans, sachant que ses possibilités de décision sont plus réduites que celle de son curé.  

      Ensuite, il arrive que la programmation paroissiale ne soit pas le fruit d’une participation de toute l’équipe paroissiale. Parfois le curé ne s’arme pas de suffisamment d’écoute pour recevoir les suggestion du vicaire ou des autres intervenants. En d’autres situations, quelque vicaire préoccupé de bien d’autres intérêts ne prête pas suffisamment attention aux propositions que présente le curé pour amendement, se réservant le droit d’une critique sournoise,  et d’une exécution peu engagé de ce dont l’élaboration ne lui a pas coûté

Là où le bas blesse le plus souvent, c’est dans le domaine de la communication. Il arrive qu’elle se limite aux avis de service, donnés parfois furtivement, trahissant un refus d’en discerner ensemble les tenants et les aboutissants. Cela conduit paradoxalement au fait que ceux qui partagent le même toit se connaissent peu. Au bout des mois de forte proximité physique, si on demandait à chacun d’eux ce qu’il sait de vital sur son confrère, il ne serait pas étonnant qu’après avoir risqué quelque réponse quelqu’un dise qu’il le connaît peu. Ils vivent et travaillent ensemble, mais ils n’ont pas une vivante histoire ensemble. Ils habitent ensemble sans s’être rencontré au sens tempelsien du terme
. Les activités du ministère sont souvent des prétextes pour la pauvreté de la communication, ce qui sape la communion, et affaiblit l’impact apostolique de l’équipe.

La situation matérielle du prêtre diocésain est lié à la vie communautaire, et ne saurait être passée sous silence 

3.2. La vie matérielle 


Elle constitue pour eux une préoccupation lancinante, à tel point que plus d’un d’eux entre dans les lignes du clergé en résigné. Ils se réfèrent à un passé qui visiblement est révolu. Il n’y a pas beaucoup d’années qu’à l’ordination, grâce aux aides consistantes en provenance de l’Europe et de l’Amérique du Nord qui arrivaient au diocèse ou directement à l’ordinand lui-même, il y avait possibilité d’offrir à chaque ordonné un moyen de déplacement. En plus le jeune prêtre ne trouvait pas de problèmes à en assurer l’entretien puisque les services diocésains s’en chargeait pour les dépenses les plus pesantes. Actuellement, il ne fait plus l’ombre d’un doute que cette source n’est plus bien fournie, la situation socio-religieuse du vieux continent se passe de commentaire. 

Néanmoins, rares sont le paroisses qui n’ont pas de moyen de déplacement pour le ministère à l’usage de l’équipe sacerdotale. S’il est normal que le curé s’en serve plus que son vicaire, l’entente entre les usagers est d’une importance capitale. Comme parfois on ne se concerte pas pour les déplacements, et que leurs motifs ne sont pas toujours partagés, il se fait que le vicaire ne se retrouve pas dans les déplacements du curé et vice versa. La conséquence est qu’un courant de jalousie pollue le climat. Sans considérer les fatigues du ministère, le vicaire vit dans l’attente du jour où il accédera à cette nomination, qui très probablement ne lui donnera pas toutes les satisfactions escomptées. 

Depuis un certain nombre d’années, on fait bien des efforts pour libérer le curé de la comptabilité paroissiale, mais quelque curé n’a pas encore cédé la caisse à qui en a reçu la charge de l’autorité diocésaine. Il va sans dire que quand le conseil financier et économique ne tient pas régulièrement ses assises, ou trouve que la transparence de la situation financière laisse à désirer, le premier à en pâtir soit le vicaire.

Une plainte non moins grande tient à une situation nouvelle créée par la guerre et la pandémie du VIH/Sida pour ne citer que ces deux calamités qui déciment des familles entières. Cela comporte de nouvelles charges pour bien des prêtres. En effet, certains sont devenus par la force des situations des chefs de ménage. Ce dernier comprend généralement beaucoup d’orphelins pour lesquels il faut assurer tous les frais vitaux. 

Il demeure également vrai que la modicité de l’argent de poche qui est octroyé au prêtre est loin de suffire à ses propres besoins. A cela s’ajoute que la guerre dont le pays est en train de sortir a plongé ce dernier dans une indiscipline sans nom dont le prêtre ne sort pas indemne. Autant la pauvreté est criante, autant la sobriété est en souffrance. Cela l’oblige à vivre généralement au dessus de ses réels moyens. 

La dernière préoccupation concerne les défections de l’un ou l’autre  prêtre qui quitte le ministère. 

3.3. Des confrères qui quittent le ministère 
Une autre question qui nous est souvent posée avec force inquiétude part des prêtres qui quittent le ministère. Les séminaristes disent que ceux qui ont quitté les rangs du ministère pour se marier, ou qui y sont encore alors que leur chasteté est visiblement en souffrance semblaient être de bons séminaristes. « Comment ferons-nous pour ne pas tomber dans les mêmes travers », se demande-t-on anxieux, anxiété alimentée par le fait d’une communauté relativement close, où tout ce qui se raconte dans le coin le plus reculé du pays trouve sa caisse de résonnance.

Les éclairages psychologiques, moraux et spirituels qui sont donnés sur cette complexe réalité, ne semblent pas produire l’effet voulu. Ils font figure de tranquillisants à peu de frais qui auraient besoin de plus de fraternité parmi les prêtres pour être efficaces. Qu’il nous suffise ici de l’avoir signalé comme problème qui interroge tout accompagnateur vocationnel, dans ce pays béni quant aux appels du Seigneur. 

Après cette succincte analyse, quelle proposition peut-on risquer pour un accompagnement qui tienne compte de l’orientation pastorale de l’Eglise du Burundi et des défis majeurs que présente la formation dans nos séminaires.

4. Notre expérience  et notre suggestion

4.1. Un choix radical de Dieu 

La première constatation que je fis lors de mon arrivée dans ce séminaire fut l’organicité des programmes et des horaires, ainsi que l’ordre dans les exercices communautaires de piété. Mon vœu fut qu’une structure aussi bonne n’offusque en rien l’esprit, vœu qui est d’une certaine manière exaucé. J’ai senti profondément que le devoir d’un éducateur est d’y être une présence du Christ grand frère et maître. Si les séminaristes veulent devenir des prêtres qui soient de vraies transparences du Christ, ils doivent faire un choix décidé de Dieu, et en cela l’exemple de leurs éducateurs est irremplaçable. C’est ainsi que conscient d’une telle responsabilité, me rendant compte que le temps imparti à la méditation après les laudes ne satisfaisait pas les exigences des services qui m’étaient demandés, je décidai de réorganiser mon temps de repos afin de prendre un temps suffisant de méditation avant la prière communautaire. En faisant ainsi, je désirai que ma journée soit toute à l’enseigne du dialogue avec Dieu qui est éducateur en moi. Il est devenu une joie d’ouvrir la porte de la chapelle, et d’accueillir par ma présence les premiers arrivants avec lesquels je sens une connivence secrète. Cela me permet de parler de la prière, et du choix de Dieu d’une manière libre et sans détours.

4.2. La fraternité au sein de l’équipe sacerdotale

La deuxième attitude que je sentis comme une inspiration du Saint Esprit fut de me mettre au service de la fraternité, que ce soit au sein de l’équipe des éducateurs comme parmi les séminaristes. N’est-il pas vrai que l’autre est un don de Dieu, chemin et chance pour notre sanctification et la sienne. Je compris vite qu’il fallait que je fasse le vide en moi-même afin que je puisse dans la mesure de mes possibilités les contenir tous en moi. Je sentais comme un besoin d’en accueillir leurs multiples et admirables qualités comme ce qui en chacun d’eux pouvait être crucifiant. Je me souviens qu’un jour au début de mon séjour, j’ai demandé à un des confrères éducateurs de retirer pour moi un colis, service que je ne trouvais pas pesant. Il me fit sentir qu’il ne le ferait pas pour des raisons qui ne me convainquaient pas. Je gardais néanmoins espoir qu’il se raviserait. De retour du lieu où était déposé le dit-colis, je me rendis compte qu’il ne l’avait effectivement pas apporté. A la rage intérieure succéda rapidement le sentiment que c’était ici que l’amour devait vaincre tout en moi et en lui, j’eux la force de redoubler d’attention à son endroit. Si aujourd’hui, c’est celui qui me taquine plus que les autres en partant de la spiritualité dont on sait que je vis, c’est qu’une certaine empreinte lui est restée. La mort à moi-même avait rasséréné le climat en moi, et transmis la vie en le confrère. Des gestes du genre se sont souvent répétés, conduisant à un rapport accru de confiance en communauté. 

Comme mon désir était que l’air de fraternité qui se respire dans le séminaire s’améliore, je compris qu’il fallait que je me mette au service de tous concrètement. J’ai essayé d’être particulièrement attentif aux menus service à table. Cela donne de la joie à plus d’un, et suscite chez d’autres des boutades qui en disent long. Je me souviens par exemple des commentaires qui se furent à propos de la communion quand de façon calculée, je fis partager une bouteille de bière à deux confrères alors qu’en général chacun a la sienne. Le remplacement de quelque confrère pour une célébration dans l’une ou l’autre communauté des sœurs, que j’essaie de faire autant que je le peux, ne laisse pas de dire la gratuité dans une famille.

Pour signifier que cela ne passe pas inaperçu, une fois j’arrivais en retard à table. Je fus éloquemment surpris quand un des confrères les plus âgés de la maison s’approcha de moi pour me demander ce que je voulais qu’on m’offre à boire. Il ajouta : « Toi qui est toujours prêt à en donner aux autres ». Tout dernièrement, un confrère me voyant rassembler les plats après le repas pour que le garçon de service gagne un peu de temps -chose assez insolite- me fit noter que cet effort m’aura fait quelque peine à la fin du carême, car croyait-il, ce n’était qu’une pénitence momentanée. La joie sur le visage des personnes de service quand je les salue, ou les remercie pour ce qu’ils font, montre bien qu’un traitement du genre, qui les valorise dans leurs personnes  et dans leurs actions les édifie. Ils me le réciproquent volontiers quand j’ai recours à eux pour quelque besoin d’aide. Ne font-ils pas partie des prochains les plus proches? La salutation matinale au confrère, l’attention à qui revient de sortie ou de voyage, demeurer aux cotés de qui arrive à table en retard, sont quelques uns des gestes qui unis aux efforts des autres améliore le climat parmi les éducateurs. Ils pallient par ailleurs au danger d’aridité des relations qui menace les communautés de messieurs, et de messieurs les abbés,  d’un certain âge.  Il me semble confirmé qu’agir avant de parler est l’attitude qui peut faire que quelque chose se meuve au sein des milieux d’une bonté traditionnelle, que la gangrène de la routine peut menacer. 
4.3. La fraternité avec les séminaristes

Quant à ce qui est du rapport avec les séminaristes, nous avons vite compris que ce qu’ils attendent est moins un merveilleux professeur qu’un grand frère. La volonté d’être vrai grand frère pouvait faire que je sois bon professeur et éducateur. Etre totalement avec eux, être une présence d’amour en leur milieu fut le vœu que je me fus et ma décision de départ. Je devais le traduire dans des gestes concrets d’accueil, de visite de ceux d’entr’eux qui seraient  malades en chambre comme au centre de santé. Je désirais communiquer quelque chose de ma personne chaque fois que je devais m’exprimer, de m’intéresser à l’histoire de ceux avec qui l’occasion de dialogue s’offrirait. Je voulais également leur donner ma personne à travers les connaissances que l’université et l’expérience m’avaient  fait acquérir. Je me rends compte que la distance qui nous sépare s’est grandement réduite. Certaines confidences sont intéressantes à ce sujet. Un séminariste me disait que depuis six ans qu’il est au grand séminaire, c’était la première fois qu’il était visité par un éducateur quand il tombe malade. Un autre perspicace, radical et exigeant me dit explicitement: « Mr l’abbé si tu vis ainsi dans une maison comme la nôtre, achète-toi beaucoup de pansements gastriques, tu auras beaucoup à souffrir. Avant que les choses n’aillent comme tu les désires et essaie de les vivre, tu auras connu beaucoup de peines ». Intimement, sachant bien que mon choix c’est Dieu, celui-là même qui s’est manifesté pleinement sur la croix, je lui fis comprendre que le projet appartient à celui qui nous a immensément aimés et que son amour ira à bout de tout. 

4.4. L’équipe de vie 

     Je m’en voudrais de ne pas signaler l’expérience de l’équipe de vie à laquelle j’appartiens. Selon les indications d’Optatam Totius. n.7 et grâce à son expérience en matière de formation, l’Evêque qui avait présidé aux constructions du séminaire avait pensé répartir les séminaristes en petits foyers de douze personnes accompagnés chacun par un éducateur. Notre constat fut que les rapports qu’on y vit n’ont pas encore atteint la profondeur voulue, les prières qu’on y récite n’ont pas encore pris dans leur sillage toutes les ressources spirituelles et humaines des séminaristes. Leur manière de vivre la Parole de Dieu est à améliorer s’ils veulent passer à la spiritualité de communion. Certes, les grands séminaristes ont souvent la Sainte Ecriture en mains, mais il me semble que ce n’est pas trop douter que de se demander si elle est la référence vitale de leurs réactions, et de leurs échanges dans la vie courante? Comme tout autre chrétien, le ministre de l’autel est crédible plus par ce qu’il est que par ce qu’il sait ou dit. Puisqu’avant d’évangéliser, il est appelé à s’évangéliser lui-même (cf. EN n.45; NMI n.40), l’accent est à mettre plus sur la vie de la Parole que sur sa méditation intellectuelle. C’est de cette manière qu’ils peuvent témoigner qu’ils ont concrètement expérimenté qu’elle réalise ce qu’elle dit. C’est par elle qu’ils noueront progressivement une relation avec Dieu, à tel point qu’ils auront une histoire avec Lui à raconter
. Ainsi, au moment où ils se lanceront dans l’annonce, ils pourront dire à l’instar de saint Jean qu’ils communiquent le mystère dont ils ont fait l’expérience (cf. 1Jn 1,1-3). 

En plus, pour pouvoir vraiment passer de la spiritualité individuelle à celle de la communion, éducateurs et séminaristes passeront du vécu personnel de la Parole à l’échange des fruits qu’elle produit en eux. Sur ce chemin difficile pour tous, le fait de partager le projet formatif est un pacte presque explicite qui devrait les conduire à se dire, sincèrement et fraternellement l’œuvre de l’Esprit en chacun d’eux. Telle est la voie la meilleure pour que les séminaristes se convainquent de la supériorité des liens de l’eau sur ceux du sang. C’est seulement de cette manière qu’ils arriveront à constituer une famille d’un style évangélique qui a passé de l’exclusiviste «mien» tribal, ethnique ou régional au «mien» universel chrétien (cf. NMI n.43)
. Cette expérience de la fraternité les aidera à faire communauté joyeuse avec qui leur sera donné comme confrère dans n’importe quel milieu qu’ils seront envoyés comme pasteur. 

Malheureusement, il se fait que parce qu’ils ne savent probablement pas comment passer à une communication du vécu qui conduit à la communion, ils escamotent presqu’exprès ce qui est de la communication du fruit de la Parole et de la prière. Cela fait que le séminaire risque d’être réduit à un lieu et un temps initiatiques où les initiés expérimentent peu de communion entre eux. 

Comme l’expérience qu’ils en font reste faible, qu’on ne s’étonne pas qu’une fois dans le ministère, ils éprouvent quelque difficulté en ce domaine au sein de l’équipe sacerdotale où ils seront nommés, comme en dehors d’elle. 

Néanmoins, les séminaristes émettent de bonnes intentions. Ils voudraient changer le monde et le mode de vie de leurs grands frères, les critiques qu’ils ont à leur endroit en sont témoin.  Mais quand on leur propose les voies pour commencer par eux mêmes, on dirait qu’ils n’en n’ont pas le courage. Ils ne semblent pas vouloir s’engager sur un terrain où l’effort personnel à fournir paraît coûteux. Notre discrète proposition de baser le tout sur la vie et non sur les théories apprises en classe, semble une intéressante suggestion qui ne manque pas d’étonner quelques uns. Il en est de même de notre insistance sur la conjugaison des verbes à l’actif, et à la première personne du singulier, ce qui signifie qu’on communique ce qu’on a expérimenté, évitant de s’occuper de ce qui regarde les autres au lieu de s’impliquer.  

Le motif de l’échec relatif de l’initiative des équipes de vie tient aussi au fait que tout changement extérieur n’est accepté par les élèves que s’il est motivé par de forts principes évangéliques, et par le témoignage de vie des formateurs. Les diacres me le firent comprendre, lors d’une lecture spirituelle. Leur représentant me fit comprendre que le discours que je tenais porterait peu de fruit tant que les éducateurs se comporteront comme il le voyait. Il avait raison, même s’il légitimait maladroitement son refus de s’engager dans un changement salutaire. C’est vrai que l’incidence des propositions faites aux élèves est directement proportionnelle à la communion entre les éducateurs. En effet, il est difficile de comprendre les pas à demander que les séminaristes fassent sans qu’il y ait une profonde unité entre les éducateurs. C’est pourquoi la Congrégation pour l’éducation catholique insiste sur le choix des éducateurs dans les séminaires. Sans dire que l’équipe de notre séminaire n’a pas été constituée avec attention, ce qui n’est pas le cas, il n’est pas inutile de redire avec la dite Congrégation qu’il est important d’y nommer des prêtres qui sont en mesure de coopérer à établir de vraies équipes éducatives, qui soient soudées et coopératifs. Sans ce travail d’équipe, il est plutôt difficile d’obtenir de l’harmonie dans un séminaire
. Ajoutons en toute honnêteté que l’éducation dont la plupart d’entr’eux ont bénéficié n’exerçait pas au genre de communication que nous préconisons, vu que la spiritualité de la communion avait fait peu de chemin. 

5. Vers une solution aux questions posées 

C’est ici que nous en arrivons à poser correctement les questions qui assaillent les séminaristes afin de proposer  une réponse qui leur soit acceptable. Il est plus que normale que la vie communautaire soit une inquiétude pour des personnes qui ont passé des années dans une même institution sans s’être entrainé sérieusement à partager ce qu’ils ont de spirituel et de matériel. La nouveauté serait dans le fait de donner une âme à ces structures afin que le séminariste ne vienne pas pour passer comme il faut dans le moule qui en fait un prêtre. Il faudrait plutôt qu’il vienne pour mettre sa vie en jeu, choisissant Dieu et les programmes qu’il voudra lui proposer pour sortir du séminaire prêtre christiforme. Cela donnerait aux séminaristes une grande liberté, un sens du discernement communautaire et personnel suivi. 

Ils le seront en s’exerçant à vivre sur le mode de la Trinité, en intégrant dans la vie la théologie trinitaire qu’ils apprennent. A ce propos, des pas sont à faire ici comme ailleurs. Je me souviens à ce propos qu’une fois  en classe de deuxième de théologie, désireux de faire comprendre que tout ce qui s’apprend en classe est à traduire en termes vitaux, j’ai demandé dans quelle mesure ce qui est dit de la Trinité pouvait influencer la vie concrète. Un séminariste leva la  main pour me dire que les concepts compliqués de circumincession, de processions, de mission, de kénose… étaient trop éthérés pour suggérer une ligne à la vie. A base de l’Evangile où Jésus dit qu’il est dans le Père comme le Père est en lui (Jn 17,21-23), j’ai essayé de faire comprendre que la communauté chrétienne, et celle du séminaire en l’occurrence vit de la Trinité, dans la Trinité et selon son modèle. 

Une expression de la culture burundaise aide bien à comprendre ce rapport. En effet, quand une personne a fait du bien à une autre comme un vrai père sait le faire à son fils ou à sa fille, la personne bénéficiaire dit en toute sincérité. « Uramvyaye : littéralement tu m’engendres ». Quand la bénéficiaire lui réciproque l’amour, le discours peut se faire en sens inverse, et quand ils se le disent mutuellement, circule entre elles un courant d’amour et d’harmonie que nous ne pouvons pas caractériser autrement que par l’Esprit du Père et du Fils. C’est cet engendrement mutuel qui fait que chacun se sente dans l’autre et participe à sa vie comme dans la Trinité. Cela se réalise à base des faits concrets, de partage de biens matériels et spirituels, et chasse l’individualisme mère de la méfiance, des jalousies et de la compétition que stigmatise le Pape, et qui nuit à l’harmonie dans les communautés. Il le dit à propos de la spiritualité de la communion dont il dit qu’elle consiste avant tout en un regard du cœur porté sur le mystère de la Trinité qui habite toute personne, et dont la lumière est à percevoir sur le visage de nos prochains. 

Elle s’exprime ensuite dans l’attention à porter aux frères et sœurs en l’Eglise, qu’il faut considérer comme les autres soi-même pour savoir ainsi partager leurs souffrances et leurs joies, deviner leurs besoins, répondre à leurs désirs et leur offrir une amitié véritable. Cela signifie qu’il faut savoir voir ce qu’il y de positif en l’autre et le valoriser comme un don pour la communauté, rendre grâce pour les dons des autres plutôt que de les jalouser ou de vouloir entrer en compétition avec eux
.

La vie communautaire est faite de ce regard que nous propose le Pape, qui exige qu’on mette à la première place l’autre, répondant au commandement de l’amour réciproque que nous a donné Jésus. Autrement la vie dans les communautés sacerdotales devient déficitaire, et on aura toujours peur de ce qui arrivera quand on sortira de la couveuse du grand séminaire. 

La vie matérielle qui est devenue un sujet de préoccupation de première importance ne trouvera de solution sereine que dans une communauté qui fait effort de vivre selon le modèle trinitaire. En effet, seuls ceux qui savent consommer ensemble le cru et le cuit peuvent cultiver et récolter ensemble. Il est tout à fait normal que l’entente soit défectueuse en paroisse, si le curé sait mal ce de quoi vit son vicaire, et que le vicaire pense que le curé a d’autres ressources qu’il lui cache. Il est impérieux que le grand séminaire soit une école de la communion des biens spirituels et matériels. De cette manière, quand ils arriveront dans le ministère, et qu’ils leur sera confié de gérer les biens des paroisses, du diocèse ou des autres institutions, ils seront sensibles au partage et le promouvront. Il s’agit en fait de grandir dans l’amour mutuel, car c’est lui et lui seul qui peut faire qu’ils partagent leurs préoccupations. 

Faire équipe est crucifiant. Le cœur du prêtre doit pouvoir contenir tout le monde, et ceci par vocation. C’est pour cela qu’il ne peut pas vouloir faire équipe avec les personnes de son choix seulement. Le séminariste doit arriver à comprendre vitalement que cheminer ensemble vers le sacerdoce est un pacte signé avec tous les séminaristes, les compagnons d’exercice étant ceux de son équipe de vie. Seulement et seulement à cette condition on sortira du grand séminaire prêt à porter ensemble le poids de la pauvreté de son peuple et de sa famille, et prêt à vivre la sobriété qu’impose la situation économique de nos pays.

La troisième difficulté, celle de la fidélité aux engagements du célibat, trouverait elle aussi sa solution dans l’amour réciproque. Amené à en parler avec les diacres lors de la lecture spirituelle,  je dis vertement que si deux confrères n’arrivent pas à se regarder en face pour se parler en frère, chacun aura tendance à tourner le regard vers d’autres personnes. Tous savent vers quels visages il est intéressant de se tourner. Le prêtre a besoin d’une famille, où il se sent à l’aise, où il s’exprime comme il est, où il est sûr d’être aimé  et où il peut aimer sincèrement. Si un tel climat n’est pas cultivé, on a difficilement le droit de continuer à s’étonner des défections que nous rencontrons. 

On s’attellera donc à inculquer que  l’amour réciproque fasse partager comme en famille joies et peines, biens spirituels et biens matériels. S’il en est ainsi, les relations au sein du séminaire connaîtront la chaleur du foyer dont les prêtres ont besoin pour tenir debout dans un ministère aussi exigeant. N’est-elle pas fondée cette question que posait Obermeyer se souvenant de ce que son formateur disait: «Comment exiger des prêtres de laisser tout: père, mère, frère, sœur, champs…; sans leur offrir une nouvelle famille, une vie en communauté entre prêtres»
. 

En se laissant connaître dans ses forces et dans ses faiblesses, et en connaissant les membres de son foyer, le séminariste pourra dialoguer avec eux de tout ce qui fait la trame de la vie du prêtre qu’il veut devenir. Il se sera ainsi prémuni contre les tentations afférentes à l’aise matérielle, au pouvoir et aux rapports avec les femmes dont parle le cardinal Malula dans son profil du prêtre de l’an 2000
. 

Conclusion

Une vue synthétique des problèmes que nous venons d’évoquer nous met devant de grands défis. D’un coté, la situation économique que vit le prêtre burundais demande de lui d’être un agent de développement pour ses frères et ses sœurs, de par la grâce de sa vocation. Il doit, en représentant du Christ être capable de gérer avec transparence les biens de l’Eglise, et de mener une vie simple en conformité avec son milieu. De l’autre, il doit faire des comptes avec sa propre situation en ce domaine. Comment peut-il la vivre sereinement?

 
La situation politique de son pays exige de lui d’être un agent de la réconciliation et de la paix. Mais il a lui aussi des origines que les situations lui ont appris à considérer parfois avec passion, sans oublier pour autant qu’il est au service de l’unité dans la charité. Il est promoteur de la justice du Christ dans un pays où les exclusions caractéristiques de son histoire constituent une blessure qui mettra beaucoup de temps à se cicatriser. Il sait que la réussite de la vie communautaire est un important moyen pour promouvoir un dialogue qui mène à plus d’unité au sein de l’Eglise comme dans la société civile. Néanmoins, il se rend compte qu’elle a des exigences qu’il n’est pas toujours prêt à satisfaire. L’ardue fidélité à ses engagements dans le célibat comporte une ascèse à laquelle il doit non seulement se former personnellement, mais il est aussi conscient qu’elle nécessite un vie de famille fondée sur Dieu entre prêtres. 

Pour ce qui est des maisons où se forment les serviteurs de l’autel, nous ne pouvons que suggérer avec le Pape Jean Paul II, qu’il faut y faire de la spiritualité de la communion un principe éducatif. On ne peut y arriver que si on se laisse soutenir par un regard lucide sur le Christ souffrant sur la croix, qui vainc tout mal par son amour.  Ce n’est qu’ainsi que le prêtre vivra son ascèse, sûr de la victoire à la suite de celui auquel il a donné toute sa vie. La vie communautaire ne réussit jamais sans une mort à soi pour tous les intervenants. La pauvreté dont on a peur ne peut pas se résoudre sans que l’amour réciproque de tout le presbyterium leur fasse partager les biens disponibles. La transparence avec laquelle ces derniers doivent être gérés à tout niveau fera accepter les privations nécessaires, dans un pays où la plupart des gens vivent en dessous du  seuil acceptable de pauvreté. Il nous semble que la spiritualité de communion soit l’unique qui puisse donner du sang neuf à nos maisons de formation, et pallier aux peurs légitimes, parfois inutilement exagérées de nos formandi. C’est ainsi qu’on pourra arriver à de viables conclusions à la fin du Synode qui vient d’être lancé, et que l’Eglise se sera doté d’agents de qualité qui les mettront en exécution. 
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